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Au bord de l’eau, le paysage est en 
transit. Les éléments se rencontrent, 
s’affrontent ou s’hybrident, l’homme rêve 
d’horizons et contemple depuis la rive.  
Protectrice, la rive guide le fleuve à 
moins qu’elle ne le contraigne jusqu’à ce 
qu’elle cède sous la violence des flots... 
Les vagues facinent et effraient, portent 
les bateaux ou les avalent et rejettent 
les carcasses sur le rivage. Entre terre et 
mer, la frontière s’ouvre et se ferme pour 
laisser l’imaginaire dans un entre-deux. 
C’est sous cet angle du basculement, du 
passage d’un état à un autre que cette 
exposition questionne notre rapport 
au monde. Terre / Mer, Homme / Animal, 
Domestique / Sauvage, la dualité nous 
façonne et oscille entre rivages paisibles 
et rives sauvages.

	 Figure centrale de l’exposition, 
une photographie d’Oleg Kulik montre 
un homme qui nage avec un cygne au 
milieu d’un lac ou d’une rivière. Le 
mouvement des ailes de l’oiseau remue 
la surface de l’eau, l’homme prend 
sa respiration, au fond, une forêt se 
dessine. La photographie capte un instant 
unique, poétique et presque sensuel où, 
comme souvent chez Oleg Kulik, l’homme, 
l’animal et la nature ne font plus qu’un. 
Cet étrange danse aquatique, clin d’œil 
au célèbre ballet russe, est issue de 
My family or Nature is perfect, série 
photographique où l’artiste fait poser 
des membres de sa famille (son père, 
sa mère, ses neveux, ou lui-même dans 
l’œuvre présentée ici) en couple avec des 
animaux (un lapin, un chien, un dindon, 
des chatons...). Les corps, nus, allongés 
ou assis dans la nature, inspirent une 
quiétude et revendiquent ce qui, pour 
l’artiste, est une véritable idéologie : un 
monde où l’homme et l’animal sont égaux. 
	
Les relations de l’homme à l’animal 
sont également au cœur du travail de 
Christine Laquet. A la frontière des 
sciences naturelles, anthropologiques et 
politiques, ses œuvres, protéiformes, se 
concentrent sur la figure de l’animal, de 
la sauvagerie, et invoquent la relation 
Nature-Culture par le biais des croyances 
et des rites de nos sociétés. Dans le film 
Tir de nuit, l’artiste utilise des images 
scientifiques d’observation d’animaux 
sauvages pour nous livrer une vision 
fantasmée, où toute la violence, la poésie 
et la beauté de l’animal pris sur le vif 
apparaît comme une révélation. Les pièges 
photographiques qui se déclenchent au 
passage des animaux capturent un instant 
magique, inaccessible à l’homme. Ces 
images, mises bout à bout par l’artiste, 
ne sont pourtant pas sans nous rappeler 
l’esthétique des caméras de surveillance. 
Au bord de la mare, les cerfs, les 
sangliers et les loups profitent de 
l’obscurité pour venir boire ou s’ébrouer, 



sans se douter qu’ils sont observés...
	
Chez Marcel Dinahet, l’observation 
est primordiale mais physique. Ses 
vidéos nous embarquent dans une 
véritable expérience du paysage, et 
plus précisément du littoral. Ressentir 
les vagues qui éclaboussent, vivre les 
ondulations des flots, vibrer au gré 
des embarcations à moteur, l’eau est un 
élément phare et la caméra est au bout de 
notre bras : nous sommes bien plus qu’un 
spectateur. Inépuisable voyageur, Marcel 
Dinahet a immergé sa caméra, l’a laissé 
flotter, l’a promené le long des berges, 
nous offrant l’envers et l’endroit, le 
dessus et le dessous, une vision sur et 
sous-marine d’un monde sans limite et 
sans cesse balloté. Les vidéos acquises 
par le Frac sont le fruit de déambulations 
le long de la Loire, de Nantes à St 
Nazaire. Celle présentée ici en offre 
une vision saccadée, fugace, au bord du 
déséquilibre : l’artiste court, ralenti 
puis accélère sur les rives qui bordent le 
fleuve. Sans chercher à cadrer, il laisse 
la caméra « en liberté », elle bouge au 
rythme de ses pas et de son corps tout 
entier, car c’est bien non seulement le 
bruit des cailloux que l’on entend mais 
aussi le souffle court de l’artiste qui se 
mêle au bruit du vent. Le son et l’image 
se mêlent, les éléments du paysage se 
confondent.

Les cabanes de pêche qui jalonnent 
l’estuaire trouvent un écho dans ce filet 
photographié par Jacques Minassian. Mais 
quelques détails de l’image indiquent 
que ce bord de mer est plus lointain. À 
partir de 1981, Jacques Minassian entame 
un travail pour la Fondation Gulbenkian 
de Lisbonne, où il part sur les traces 
de la civilisation portugaise aux Indes. 
Selon lui, l’Inde c’est l’ailleurs, non 
pas de l’exotisme mais de la « vraie 
vie ». Ses images en témoignent : leur 
simplicité, leur gravité, leur classicisme 
les situe aux antipodes des recherches 
plus sophistiquées. Ici, le cadre est posé, 
simple : aux confins d’un espace naturel, 
fluvial, la présence de l’homme l’habite. 
Pirogues, filets de pêche, hommes et 
oiseaux pêcheurs cohabitent. Le noir et 
blanc fige davantage le temps suspendu 
de la photographie comme la lumière qui 
se joue ici des contrastes entre le bois 
du ponton, les lignes dessinées par le 
filet et les reflets dans l’eau. Traces de 
ses voyages, la photographie invite au 
récit.  
	
L’ensemble des œuvres de Jean 
Clareboudt prend justement naissance 
dans ses carnets de voyage. Il y dessine 
quotidiennement, y rassemble des 
images, des objets prélevés aux lieux 
qu’il traverse. C’est de l’observation 
du terrain, et de la manipulation de 

ses ressources les plus humbles que 
naît peu à peu chez Jean Clareboudt 
une conception de la sculpture qui est 
inséparable du corps. Parcourant les 
rivages, plages, landes, lisières et tous 
lieux intermédiaires où l’élaboration 
naturelle ne cesse de se remettre en 
cause, de se défaire ; Jean Clareboudt y 
récolte les rebus de matériaux rejetés 
par l’homme puis par la nature elle-même 
pour en dévoiler une œuvre délicate. Entre 
la vitrine du muséum et la boîte à trésors 
de notre enfance, ces éléments récoltés et 
réunis acquièrent soudain un caractère 
précieux et sentimental. Le titre évoque 
l’île de Skye en Ecosse. De cet endroit 
sublime où la nature sauvage et grandiose 
semble n’avoir aucune prise sur l’homme, 
Jean Clareboudt y récolte de petits 
objets, traces de la présence humaine. 
Lui qui a tant analysé les forces et les 
tensions de la nature, les traduisant 
par des sculptures monumentales, Jean 
Clareboudt n’avait en réalité de cesse de 
parler de points de friction, d’usure, de 
pliure, de liaison, d’équilibre précaire. 
Mais était-ce pour évoquer la fragilité du 
paysage ou celle des hommes ?

	 C’est à cette question que nous 
confronte le travail à quatre mains 
de Florian et Michaël Quistrebert. 
Provoquant une collision entre la 
peinture romantique, le collage du début 
du 20e, la gravure du 19e, l’esthétique 
rock des années 70 ou encore la sculpture 
hétéroclite des années 2000, ils génèrent 
un univers singulier, fait de personnages 
en prise avec les forces de la nature. La 
série de petits dessins, esthétiquement 
proches d’une bande-dessinée, dévoile 
des paysages fantastiques, isolés ou 
désintégrés. Un monde cauchemardesque 
dans lequel les éléments naturels cachent 
des visages hantés. Les personnages 
sont torturés, engloutis ou révélés 
par un paysage foisonnant et sombre. 
Le diptyque nous montre un paysage 
romantique et sauvage, irradié par une 
lumière crépusculaire. Le personnage 
- déjà vu dans des dessins antérieurs 
- est inapte, perdu au milieu de nulle 
part, seul dans l’immensité hostile de 
la nature. Cette série de peintures à 
l’huile dont est issue l’œuvre du Frac 
nous dépeint un anti-héros a l’allure 
d’un biker égaré. Agrippé à la paroi 
rocheuse d’une montagne, en proie aux 
flots déchaînés sur le rivage, il semble se 
débattre... Dernière étape pour cet enfant 
sauvage élevé par les loups, créé par le 
duo d’artiste et que le public a pu voir 
grandir dans divers séries de dessins et 
peintures ; ici, il semble fatalement avoir 
perdu contre un environnement devenu de 
plus en plus rebel et dangereux.
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Quelques thématiques, à travailler 
en classe avec des élèves, émergent de la 
confrontation de ces œuvres :

La frontière, la limite, la ligne
Le rivage est cette ligne dessinée par la 
rencontre de la terre et de l’eau. Cette 
ligne à la fois physique et symbolique 
incarne un état de rencontre et de 
passage. Elle peut être envisagée par 
certains comme un milieu naturel riche 
mais elle est aussi graphique. Elle 
dessine (voire sculpte parfois) notre 
espace, nos côtes.
Cette ligne est l’emblème de l’entre-deux 
avec toutes ses potentialités (fragilités, 
inconnu, définitions précaires …).
Cette ligne fixe des espaces, mais elle est 
également mouvante. Elle avance et elle 
recule, elle bouscule les repères qu’elles 
contribuent à donner.
Cette ligne, de façon métaphorique 
se retrouve dans l’articulation entre 
réel et fiction, entre observation et 
appropriation (invention).
Marcel Dinahet – Jacques Minassian – 
Oleg Kulik

Nature et culture
Les œuvres réunies ici interrogent cette 
dualité qui peut se décliner de plusieurs 
façons (domestique / sauvage ; homme / 
animal). Si le ligne sépare deux entités, 
elle permet également la confrontation 
et le dialogue, voire la porosité. La 
nature est une construction culturelle 
(le sauvage romantique des paysages 
des frères Quistrebert), le monde animal 
parfois support des projections humaines 
(Oleg Kulik). Le dispositif proche de la 
caméra surveillance de Tirs de nuit de 
Christine Laquet joue sur cette ambiguïté 
et ces projections.
Christine Laquet – Oleg Kulik – les 
frères Quistrebert

L’expérience du paysage : arpenter –
prélever – percevoir
Les œuvres sélectionnées portent un 
regard attentif au paysage. L’artiste 
arpente le territoire, en fait l’expérience 
(les mouvements de caméra chez Dinahet 
sont comme la trace de cette découverte 
qui ne s’envisage que dans la mouvance). 
Si le point de vue est fixe et marqué 
par une culture visuelle (le Romantisme) 
chez les frères Quistrebert,  le paysage 
s’envisage par le rebut chez Clareboudt, 
par le façonnage par la nature des restes 
d’artefacts.
Marcel Dinahet – Jean Clareboudt 
– Christine Laquet – les frères 
Quistrebert
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Cette exposition est réalisée en écho au 
projet départemental porté par les Conseillers 
pédagogiques en arts visuels intitulé « Tous au 

bord de la mer » et en collaboration avec Hélène 
Benzacar, artiste photographe, en résidence à la 
Galerie Hasy, au Pouliguen.
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Le Frac des Pays de la Loire bénéficie du soutien de 
l’État, Direction régionale des affaires culturelles et du 
Conseil régional des Pays de la Loire
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Visuel : Florian et Michael Quistrebert, Sad Sack, 2007
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Les œuvres :

Jean Clareboudt, 3 days, 3 ways in Skye, Scotland, 1974

Marcel Dinahet, La Loire, la plage, 2002

Oleg Kulik, Me, 1995

Christine Laquet, Tirs de nuit, 2012

Jacques Minassian, Sans titre, 1983

Florian & Michael Quistrebert, Flow, Eagle, Flow (Fried 
face stories, chapitre 4), 2006 // Sad Sack, 2007


